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    Préface




    Ce livre est un témoignage, un récit à la première personne qui nous emmène et nous guide dans un chemin pour faire face à la mort, celle de nos aînés, celle de nos proches malades, mais aussi la nôtre. La mort est devenue taboue dans une société plutôt matérialiste, et les personnes âgées sont souvent mises au ban de la société car l’altération de leur état physique, de leurs capacités cognitives nous effraie souvent et nous renvoie à notre propre ­finitude.




    Or, Constance Yver-Elleaume, dans ce livre, donne à voir que ce passage, ce dépouillement lié à la maladie et à la vieillesse, est un passage sacré et qui peut devenir un enrichissement pour celui qui côtoie ceux qui se fanent dans leur corps, mais le plus surprenant, pour les personnes malades elles-mêmes.




    Elle nous offre un regard nouveau et hautement optimiste, vivant, sur l’accompagnement vers la mort, un peu comme si nous avions oublié combien l’âme est peut-être bien plus vaste que le corps.




    Elle nous invite à « accueillir ce sujet qui nous ébranle » avec confiance, à ne rien renier de ce qui se déploie dans ce passage mais à utiliser la force de vie dans l’épreuve.




    Constance, qui parle avec une authentique connaissance du terrain en tant que médecin en soins palliatifs, accompagnant chaque jour des personnes vers cette autre dimension, nous invite sans aucune croyance imposée à laisser le cœur ressentir ce qui est là dans l’interaction avec celui qui traverse l’épreuve, mais aussi à laisser cette personne, notre grand-mère, grand-père, mère, père, frère, sœur, ami, vivre à son rythme ce qui advient pour lui.




    Car elle souligne combien il s’agit de quitter le « gant » de notre personnalité sociale, ne plus pouvoir s’identifier à ses biens matériels ou ses réussites et que cette transition peut être salvatrice et s’apparente à toute quête spirituelle. « Qui suis-je vraiment ? » s’actualise on ne peut plus intensément avant la mort, et le silence parfois incommodant peut être un soutien, voire une nécessité pour que quelque chose d’indicible se dise.




    Ainsi elle nous invite à soutenir l’ennui, la tristesse et toutes les émotions avec attention et amour pour que sans rien faire mais dans un espace ouvert l’accompagnement se fasse en douceur et fasse grandir chacun.




    « … la tentation peut très naturellement émerger d’accélérer la venue de cette mort. Mais c’est ignorer toute l’importance, toutes les richesses du processus, qui ne doit pas être perçu uniquement sur les plans matériels, physiques, intellectuels, émotionnels… ».




    Il s’agit bien ici d’un récit initiatique, parsemé d’enseignements spirituels d’obédiences variées (bouddhiste, chrétienne, hindouiste,…) visant non pas à enfermer dans un dogme la réalité de l’au-delà de la mort mais à ouvrir l’espace du cœur un peu plus, seul capable de nous aider à supporter ce qui constitue depuis la nuit des temps la plus grande peur de l’homme : disparaître après avoir vécu.




    « Où portons-nous notre regard intérieur ? »




    Nous n’avons pas la maîtrise de notre vie, ni ne pouvons savoir les circonstances de notre mort, mais l’aspiration intérieure à être heureux ouvre notre regard, et permet de desserrer « l’étau de la détresse », même et surtout dans ces moments-là. Laisser l’intellect un peu de côté, laisser faire l’intuition pour développer ce regard intérieur, voilà l’invitation hautement reliée à la vie qui est ici proposée, afin de trouver notre source véritable, que l’on soit accompagnant ou celui qui souffre.




    Il est aussi selon moi ici question d’éthique et d’une autre façon de vivre avec nos aînés.




    Lorsque l’on constate les difficiles conditions de vie en maison de retraite parfois par manque de moyens, il me semble que le travail de Constance sert de base de réflexion sur notre rapport au vieillissement, à la mort, mais de façon plus vaste, à la vie elle-même. Qui sommes-nous, et comment sommes-nous tous reliés ?




     




    Dr Yasmine Lienard




    Psychiatre, enseignante en méditation 
de pleine conscience, auteure


  




  

    Introduction




    Depuis que Le Souffle d’Or a édité Apprivoiser le dernier souffle, je suis amenée à faire des conférences, animer des ateliers, co-animer des séminaires, parler à la radio…




    Parallèlement je continue à exercer mon activité de médecin auprès de patients, de leurs proches, à la fois en soins palliatifs et en « long séjour » (une structure de type « maison de retraite » mais qui accueille des personnes âgées médicalement plus particulièrement fragiles).




    Grâce aux nombreuses questions qui me sont posées, et à l’opportunité de maturation personnelle offerte, quotidiennement, et tout particulièrement, par mon exercice médical, je prends conscience que :




    •D’une part mon « regard » (il s’agit d’une sorte de regard « intérieur ») sur les situations dont je suis le témoin, dans lesquelles je suis impliquée, s’affine peu à peu. Je « vois » les situations d’un regard qui englobe une plus vaste dimension de vie. Ce sont autant de vues nouvelles à partager avec mes lecteurs.




    •D’autre part des questions me sont régulière­ment posées. Conseillée par mon éditeur, j’ai aujourd’hui le sentiment qu’apporter des réponses écrites à certaines de ces questions (et pas seulement des réponses orales) peut être aidant. L’écriture permet un temps de réponse, et un temps de « réception » de la réponse, tout à fait différent de ce qui se passe lors d’un échange verbal.




    Par ailleurs, j’ai eu la chance d’accompagner ma mère jusqu’à son dernier souffle, comme je l’ai pu. Et c’est un cadeau dont je continue à découvrir la richesse. Je témoigne de cette expérience, avec la perception que témoigner peut éveiller des résonances utiles à l’un ou à l’autre.




    Ce livre comporte plusieurs parties.




    Dans une première partie, je tente de partager, comme je l’ai fait précédemment, mais avec un point de vue aujourd’hui élargi, ce que mon regard me donne à percevoir du processus de « fin de vie ».




    Je reprends ensuite, de façon un peu détaillée et approfondie la notion de « cercle des anciens » que nous intégrons en prenant de l’âge. Je reprends également, plus en détail, l’image déjà évoquée du gant de notre vie terrestre.




    Dans une troisième partie, j’évoque l’accompa­gnement de ma mère, y compris post mortem. Je prends conscience quotidiennement que partager cette expérience éveille là encore des résonances nouvelles et souvent enrichissantes pour autrui.




    Dans une dernière partie, je prends le temps de répondre de façon plus approfondie qu’en conférence ou en entretien, à un certain nombre de questions qui me sont fréquemment posées.




    J’ai le sentiment de pouvoir partager un paysage plus vaste avec mes lecteurs aujourd’hui que précédemment et de tout mon cœur, j’espère qu’ils ­pourront un peu accompagner mon regard et savourer ainsi eux-mêmes, chacun selon lui-même, un ­panorama de Vie si nourrissant !




    Je souhaite suggérer que vous vous accordiez éventuellement du temps pour la lecture. Même si le regard que je partage sur la fin de vie n’est pas mortifère, qu’il semble même plutôt libérateur de joie, d’énergie et de vitalité, les sujets qui concernent la fin de vie, le grand (très grand) âge sont des sujets qui sont susceptibles de nous interpeller très profondément. À ce titre, ils sont susceptibles de nous ébranler, parfois plus que nous n’en avons conscience.




    Accordez-vous du temps, une page après l’autre. Écoutez, ressentez les échos générés par la lecture. Et si ces échos, à un moment ou un autre, sont pénibles pour vous, sachez refermer ce livre le temps qu’il vous faudra pour, peut-être, le rouvrir… ou non.


  




  

    Crises existentielles




    Au long de notre vie, chacun de nous traverse ce que j’appelle des crises existentielles.




    Ce peut être la crise que vit un enfant qui perd son « doudou », ou une rupture amoureuse, ou un accident de la route, ou un changement de travail, ou une rencontre inattendue, un livre, un film…




    Les exemples sont en nombre infini.




    Ce qui est certain c’est qu’aucun d’entre nous ne peut traverser la vie sans vivre de « crises existentielles ».




    De même qu’un homard change obligatoirement de carapace plusieurs fois lors de sa croissance, de même nous passons d’un plan de vie à un autre, inexorablement. Lors de chaque passage, notre regard sur le monde, sur la vie, évolue. Parfois ce passage est progressif et sans heurt, mais il est impossible de vivre notre vie entière sans aucune « crise ».




    La première crise est peut-être celle de notre naissance : notre passage, en tant qu’être vivant, d’un milieu clos (devenu très étroit et inconfortable) à un espace qui n’a comparativement « plus de limites ». Sauf exception, nous ne gardons pas de souvenir de cette crise.




    La maladie grave est souvent l’occasion de crises existentielles majeures ; d’abord pour le malade, souvent aussi pour les personnes de son entourage.




    Je souhaite tenter d’illustrer ce qui m’apparaît clairement : toute crise existentielle est une crise de croissance et, à ce titre, « positive » – même si notre être se révolte à cette idée.




    Madame K m’est présentée par son cancérologue comme très gravement malade, mourante à court terme. Elle souffre de douleurs « insupportables ».




    Je rencontre Madame K, une femme jeune, dont les trois enfants sont encore de jeunes adolescents. Le contact est facile, mais la détresse intense.




    Je prescris un traitement contre la douleur qui, heureusement, est vite efficace… Mais au-delà de la douleur, la crise existentielle est profonde : comment pouvoir envisager de laisser ses enfants ? C’est simplement impossible. L’esprit ne peut le concevoir.




    Je propose à Madame K la petite phrase qui m’aide tant depuis des dizaines d’années, et a aidé tant de personnes autour de moi :




    

      « Ce que la chenille appelle la fin du monde,




      Le maître l’appelle un papillon »




      cité par Richard Bach 
in Le Messie Récalcitrant


    




    Madame K se saisit de cette phrase avec toute la force qu’elle a mobilisée pour résister à l’inconcevable.




    Je revois Madame K régulièrement durant quelques mois. Elle raconte avoir totalement changé son regard sur la vie, son rythme ­quotidien personnel également, ses valeurs… Elle m’apporte un jour, brodée, encadrée par ses soins (deux techniques qu’elle s’est donné le temps d’apprendre depuis qu’elle est malade) la phrase citée plus haut.




    Nous nous quittons quand Madame K n’a plus besoin de traitement de la douleur.




    Récemment (c’est-à-dire des années plus tard) j’apprends que Madame K est considérée comme guérie.




    Loin de moi la pensée que « je » l’ai guérie. J’ai seulement eu la joie de lui proposer un regard plus vaste sur la crise existentielle vécue, à un moment opportun pour elle – et elle s’en est saisi.




    Les situations ne se résolvent pas toujours de façon aussi « ­satisfaisante », mais peuvent néanmoins être source d’inspiration.




    Madame I m’exprime son angoisse de laisser ses enfants (eux aussi mineurs, plus jeunes encore que ceux de Madame K).




    Il lui est insupportable, me dit-elle, de sentir qu’elle va être responsable de tant de douleur, de détresse pour ses enfants. Ce ne sont pas les aspects quotidiens, matériels, qui la soucient : avec son conjoint, elle a le ­sentiment d’avoir mis en place ce qui était possible pour assurer leur devenir, si elle meurt.




    Ce qui lui est intolérable c’est d’anticiper la souffrance affective, psychique de ses enfants – alors qu’elle sent qu’elle va mourir.




    Madame I n’a-t-elle pas eu l’expérience de situations difficiles, d’épreuves qui l’ont fait mûrir ? Oui, me dit-elle, elle a vécu de telles crises.




    Je fais le constat auprès d’elle que si elle meurt, elle ne pourra empêcher cette épreuve pour ses enfants.




    Madame I acquiesce.




    Madame I sent-elle la possibilité de dire à ses enfants à la fois sa propre détresse de risquer d’être la cause d’une telle souffrance, mais aussi sa confiance, sa certitude profonde que cette souffrance peut devenir pour chacun d’eux, au-delà du chagrin, du désespoir même, une source de maturation, de croissance ? Madame I peut-elle se relier intérieurement, si peu que ce soit, à cette dimension de confiance ? Et en parler à ses enfants ?




    Madame I acquiesce – et meurt peu de jours plus tard, dans une dimension ­d’apaisement qui suscite émerveillement et gratitude. Même si Madame I a peut-être pu vivre encore après notre échange des moments d’angoisse, de révolte, de refus – elle a néanmoins trouvé le chemin intérieur vers un autre regard, plus vaste, source de Vie, et d’apaisement, pour elle-même d’abord, mais aussi pour ses proches.




    Encore une fois, chacun de nous traverse des crises existentielles au long de sa vie, plus ou moins nombreuses, plus ou moins fréquentes, plus ou moins profondes, intenses (mais lorsqu’on vit une telle crise, elle est, par essence, profonde, intense ; et c’est seulement à distance que l’on peut parfois prendre conscience que le déclencheur de cette crise a été quelquefois minime). Ainsi des évènements plus ou moins anodins, comme un conflit ponctuel (même mineur), la perte d’un objet, l’échec à un examen, à un entretien d’embauche… peuvent être responsables du déclenchement d’une telle crise. Néanmoins certains évènements constituent, pour la plupart d’entre nous, de tels déclencheurs : la perte d’un travail, un divorce, la perte de notre intégrité corporelle (par accident, par exemple), la maladie grave (qui nous atteint nous-même ou un de nos proches), la mort d’un enfant, d’un parent, d’un ami…




    Une crise existentielle est toujours, pour la personne qui la vit, extrême ; la personne se sent menacée dans ses fondements. Une énergie intense se mobilise en elle pour tenter d’élever une protection, un système de défense, plus ou moins ­inconscient, contre ce raz de marée qu’elle perçoit si proche. Inévitablement ces défenses craquent de partout (plus ou moins précocement, parfois après des années). Le vaisseau (de notre « petit moi » ? de la petite personne que nous ressentons être ?), à un rythme qui peut varier, prend eau de toutes parts.




    Quelle que soit la cause de la crise existentielle, il y a pour nous un danger de mort (conscient ou non).




    Toute l’énergie intérieure de l’être confronté à ce danger est rassemblée, mobilisée, pour résister. Il y a là une occasion, une chance que l’on peut parfois saisir de proposer à l’être en détresse une nouvelle direction, une nouvelle pente (un re-« pentir » ?). Si la direction proposée va dans le sens de la Vie (avec un grand V ?), même si cette direction comporte une confrontation à la possible fin d’une vie (avec un petit v ?), toute cette énergie s’y engouffre souvent pour s’y redéployer avec une créativité, une force et un apaisement ­renouvelés et impressionnants, au lieu de ­s’éparpiller, se perdre en ruisselets tumultueux, désordonnés et sans force finalement.




    Il me semble important de souligner que l’être qui vit une telle crise est absolument seul « maître à bord ». Si une direction, une ouverture lui est proposée qui lui semble, plus ou moins consciemment, valable, c’est lui seul qui s’y engouffre, lui seul qui sait, plus ou moins consciemment, si cette ouverture est adaptée pour lui.




    Nous devons être particulièrement attentifs, me semble-t-il, lorsque nous nous sentons en position de proposer un regard, une ouverture à un être en crise, à n’avoir aucun projet, aucun désir à son sujet, aucun souhait d’être entendu, compris. Cet être seul, en ses dimensions profondes, sait si notre propos lui est adapté.




    Nous devons absolument être au service de la Vie, nous effacer dans ce service, sans attente personnelle, et en toute confiance.




    Lors d’une crise existentielle, quelque chose d’infiniment grand affleure. La moindre volonté personnelle de notre part peut fermer, pour l’être en crise, l’accès à cet espace libérateur, qui relève du Sacré. Nous sommes au service du Sacré.




    C’est peut-être la raison pour laquelle je me sens si pleine de reconnaissance d’être à ma place auprès d’êtres en crise (grands malades, grands vieillards, ou encore leurs proches…). Chaque situation est porteuse d’un potentiel de déploiements inattendus.




    Je ne peux m’appuyer sur aucune technique particulière, sur aucun « truc » pour accompagner. Je dois juste veiller à écouter, à attendre, voir, accueillir, proposer, selon ce que je suis à ce moment-là… sans volonté particulière, mais en toute confiance. Confiance ? Confiance en la Vie, confiance que tout est à sa juste place, toujours, à chaque instant. Confiance que chaque situation est une occasion ­d’apprendre à m’ajuster à ce service.
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